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LA CONFÉRENCE DE PRESSE fut convoquée en hâte en fin de journée dans l’immeuble Robert Kennedy du ministère de la Justice, sur Pennsylvania Avenue, juste à côté du Mall. Il n’y avait pas des masses de journalistes dans le secteur à cette heure tardive mais quand les agences de presse annoncèrent une déclaration du ministre en personne, les reporters accoururent depuis le bâtiment du Capitole pour envahir la salle de conférences, à deux pas du bureau de Michael Brannigan.

À dix-sept heures trente, soit avec plus d’une demi-heure de retard, le ministre pénétra dans la salle, accompagné de deux de ses plus proches collaborateurs. Les journalistes brûlaient d’apprendre ce qu’il avait à leur dire.

Le premier signe qu’un événement remarquable était en cours se produisit quand le ministre resta tout d’abord silencieux devant son pupitre. Puis il jeta plusieurs fois un coup d’œil à ses subordonnés. Ceux qui suivirent son regard ne manquèrent pas de relever la présence, dans le coin de la salle, de quelques hommes munis de téléphones mobiles en train de parler à voix basse. Au bout de plusieurs secondes de ce manège – Brannigan, à l’évidence, attendait d’eux un signal –, l’un de ses collaborateurs leva les yeux, regarda son chef et fit non de la tête.

Brannigan acquiesça, sans trahir une quelconque déception, puis il s’adressa enfin au parterre de journalistes : « Merci d’être venus. Cet après-midi, je vous annonce qu’un mandat d’arrêt fédéral vient d’être lancé contre un dénommé John A. Clark, citoyen américain et ancien employé de la CIA. M. Clark est recherché pour être interrogé sur une série de meurtres classés sans suite, survenus au cours des décennies passées, ainsi que pour son implication dans des activités criminelles en cours. »

Les journalistes griffonnèrent le nom avant de se regarder. Le cabinet de Brannigan avait plus d’une fois menacé de lancer des actions contre des agents de la CIA en mission sur le terrain, mais il n’était jamais rien survenu de bien concluant. Était-ce le début, à la toute fin du premier mandat de Kealty, de ce pogrom contre la CIA que prophétisaient depuis longtemps nombre d’observateurs ?

Brannigan avait été mis en garde à ce sujet et la Maison Blanche lui avait demandé de dévoiler, mine de rien, la révélation suivante : « M. Clark, vous le savez peut-être, est le confident et l’ancien garde du corps du président Jack Ryan, aussi bien durant ses fonctions à la CIA que par la suite. Nous sommes conscients qu’il s’agit d’une affaire éminemment politique mais il n’est pas question de l’ignorer, compte tenu de la gravité des allégations portées contre M. Clark. »

Aussitôt ce fut la fièvre parmi les journalistes. On pianotait sur les Smartphone pour accéder aux sites de recherche, les questions fusaient, on voulait des précisions. Une correspondante de NBC demanda quand aurait lieu le prochain point de presse sur l’affaire, sans doute pour se donner le temps de découvrir à quoi tout ça pouvait bien rimer.

Brannigan répondit : « Je compte avoir des précisions à vous donner dans les toutes prochaines heures. Au moment où je vous parle, M. Clark est en fuite mais les mailles de notre filet sont en train de se refermer sur lui. »

Sur quoi, le ministre quitta la salle de conférences, suivi d’une meute de reporters, le téléphone collé à l’oreille. Les télévisions auraient de la matière pour les infos de dix-huit heures. La presse écrite avait un peu plus de temps pour commencer d’enquêter.

 
			



Jack Junior arriva chez Melanie à dix-huit heures. Les deux jeunes gens avaient d’abord prévu de sortir en ville mais l’un et l’autre étaient fatigués après une longue journée de travail, aussi convinrent-ils de dîner rapidement dans le coin. Quand Melanie ouvrit sa porte, elle était absolument superbe mais elle s’excusa néanmoins en demandant à Ryan juste deux minutes pour finir de se préparer.

Ryan s’assit dans un confident et parcourut les lieux du regard pour s’occuper. Il nota la pile de livres et de journaux sur le petit bureau d’angle, à côté de l’ordinateur portatif. Des ouvrages sur le Pakistan, l’Égypte, des dossiers remplis de cartes, de photos et de textes.

« Je vois que tu ramènes toujours du travail à la maison, lança Jack avec un sourire.

– Non, c’est juste des recherches personnelles.

– Mary Pat ne te donne pas assez de boulot ? »

Elle rit. « Ce n’est pas du tout ça. C’est juste que j’aime bien fureter dans la documentation publique à mes heures perdues. Il n’y a là rien de confidentiel. Ce sont des infos accessibles à tout le monde.

– Dans ce cas, puis-je y jeter un œil ?

– Pourquoi ? Tu t’intéresses au terrorisme ?

– Je m’intéresse à toi. »

Melanie eut un nouveau rire, puis elle saisit son manteau et annonça : « Je suis prête. Quand tu voudras. »

Jack pencha légèrement la tête, se demandant ce qu’elle cuisinait près de son ordinateur, mais il se leva et s’empressa de la suivre dehors.

 
			



Un quart d’heure plus tard, Jack et Melanie étaient installés au comptoir de chez Murphy, un pub irlandais de King Street, à deux pas de chez elle. Ils avaient déjà bu la moitié de leur première bière et l’on venait de leur servir une large assiette d’ailes de poulet panées « à la mode de la baie » – une spécialité du Maryland – quand le barman changea de chaîne pour passer sur un programme d’infos. Les deux jeunes gens poursuivirent leur conversation comme si de rien n’était, même si Ryan jetait à l’occasion un coup d’œil sur l’écran dans l’espoir d’y voir apparaître un nouveau sondage favorable à son père, ce qui permettrait à ses parents de souffler un peu.

Melanie était en train de lui parler du chat qu’elle avait lorsqu’elle était au lycée quand il écarquilla soudain les yeux, bouche bée, avant de lâcher : « Oh, putain, non, pas ça ! »

Melanie se tut aussitôt. « Je te demande pardon ? »

Jack sauta sur la télécommande abandonnée sur le comptoir et monta le son. La télé montrait une photo de John Clark, le collègue de Ryan. Le sujet passa ensuite à la conférence de presse de Michael Brannigan au ministère et Jack entendit sa description vague des charges et des implications politiques de l’affaire.

Melanie ne l’avait pas quitté des yeux. « Tu le connais ?

– C’est un ami de papa.

– Je suis désolée.

– Une légende à la CIA.

– Vraiment ? »

Ryan opina distraitement. « Lui, il mouillait sa chemise. Au service opérations.

– Un espion ?

– La SAD. »

Melanie hocha la tête. La Special Activities Division. Le service actions clandestines. Elle comprenait. « Est-ce que tu penses qu’il…

– Merde, non, lâcha Ryan avant de se reprendre. Non, le gars a quand même reçu la médaille d’honneur.

– Désolée. »

Jack se détourna de l’écran pour regarder à nouveau Melanie. « C’est moi qui suis désolé. Je réagis aux manœuvres de Kealty. Pas toi.

– Pigé.

– Il a une femme. Des enfants. Putain, il est grand-père… On ne s’acharne pas sur un homme comme lui sans savoir de quoi on parle. »

Melanie approuva : « Ton père pourra-t-il le protéger ? Une fois qu’il sera de retour aux affaires ?

– Je l’espère. J’imagine que Kealty a lancé cette boule puante pour empêcher papa de retrouver la Maison Blanche.

– C’est trop gros. Ça ne marchera jamais… »

Mais la jeune femme laissa sa phrase en suspens.

« À moins que ?

– À moins que… enfin, tu dis que ce Clark n’a aucun squelette dans son placard en dehors de ceux résultant de son activité à la CIA ? »

Et c’était bien le problème. Jack ne pouvait évidemment pas le dire à Melanie, mais une enquête détaillée sur John Clark risquait de dévoiler l’existence du Campus. Se pouvait-il que ce fût le but de la manœuvre ? Qu’une info ait filtré sur les activités de Clark au cours de ces dernières années ? Sur l’opération à Paris, voire sur l’affaire de l’Émir ?

Merde, se dit Jack. Cette enquête, que la justice ait ou non des éléments concrets sur Clark, pouvait bien entraîner la destruction du Campus.

Le reportage terminé, Jack se tourna vers Melanie. « Je suis vraiment désolé, mais je dois absolument rentrer.

– Je comprends », dit-elle mais Ryan voyait bien dans ses yeux qu’elle ne comprenait pas.

Où allait-il donc ? Que diable pouvait-il faire pour aider John Clark ?
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JACK RYAN PÈRE mangea son hamburger avant de monter sur l’estrade pour la réunion tenue au Mission Palms Hôtel de Tempe. Il avait prévu de grignoter poliment, l’heure était un peu tardive pour un déjeuner et, par ailleurs, il devait participer à une autre manifestation dans moins de deux heures, un dîner d’anciens combattants, dans cette même ville. Mais le hamburger était trop succulent et il le dévora tout en continuant de papoter avec ses sympathisants.

Il était en piste à quatorze heures trente-cinq, heure locale. L’assistance était gonflée à bloc par le résultat des derniers sondages. Certes, l’écart s’était réduit depuis que Kealty avait annoncé la capture de l’homme qui avait tué tant d’Américains quelques années plus tôt, mais Ryan faisait toujours la course en tête, avec une avance supérieure à la marge d’erreur.

Quand la musique s’interrompit, Jack se pencha légèrement vers le micro et commença : « Bonsoir. Merci. J’apprécie vraiment. » La foule était aux anges ; le silence mit plus de temps que d’habitude à revenir.

Enfin, il fut en mesure de remercier ses partisans de s’être déplacés pour le voir avant de leur enjoindre de ne pas baisser leur garde trop vite. Il restait encore quinze jours avant le scrutin et il avait plus que jamais besoin de leur soutien. Cela faisait deux ou trois jours qu’il servait le même discours, et il comptait s’y tenir deux ou trois de plus.

Tout en s’adressant à ses supporters, Ryan parcourut du regard l’assistance. À l’écart sur la droite, il entrevit le dos d’Arnie van Damm qui sortait de la salle, le mobile collé à l’oreille. Jack nota qu’Arnie était tout excité mais il n’aurait su dire si c’était de bon ou de mauvais augure.

Van Damm disparut derrière la montagne de ballons empilés près de la sortie.

Ryan arrivait au terme de son allocution ; le temps de placer quelques petites phrases propres à déclencher les applaudissements du public – chaque fois pour une bonne demi-minute avant qu’il puisse de nouveau prendre la parole. Il en avait encore deux en réserve quand van Damm réapparut, cette fois juste au pied de l’estrade. Son visage était grave ; à l’insu des caméras, il leva l’index et le fit tourner – « remballe-moi ça vite fait ».

Jack s’empressa de conclure et s’efforça d’arborer sa mine réjouie, tout en se demandant ce qui avait bien pu arriver.

L’expression de van Damm était éloquente. De mauvaises nouvelles en perspective.

Normalement, à l’issue de la réunion, Ryan aurait dû sortir par la salle et consacrer plusieurs minutes à serrer des mains et à poser pour des photos-souvenirs au milieu de ses partisans, mais van Damm le propulsa hors de la scène par le côté cour. Les flonflons reprirent, couvrant les acclamations de la foule, tandis qu’il s’éclipsait – non sans avoir eu le temps de saluer une dernière fois son public d’un grand geste du bras avant de disparaître dans les coulisses.

Dans l’entrée, Andrea Price-O’Day le rejoignit tandis que van Damm les guidait vers une sortie discrète.

« Qu’est-ce qui se passe ? lui cria Ryan.

– Plus tard, Jack », répondit Arnie alors qu’ils quittaient rapidement les coulisses.

Le hall d’entrée était rempli de journalistes, d’amis, de sympathisants, déjà prêts à se jeter sur eux. Le sourire savamment répété de Ryan avait disparu ; il pressa le pas pour rattraper son directeur de campagne.

« Bon Dieu, Arnie. C’est ma famille ?

– Dieu du ciel, non, Jack ! Désolé. (Et il lui fit signe de continuer à le suivre.)

– OK. »

Ryan se décrispa légèrement. Après tout, ce n’était que de la politique.

Ils ouvrirent une porte latérale qui donnait sur le parking. Le 4x4 de Ryan était garé dans la deuxième rangée, pile en face. D’autres membres du service de protection rejoignirent le petit groupe et van Damm les guida vers les véhicules qui les attendaient.

Et ils faillirent bien réussir. À moins de dix mètres de la voiture de Ryan, une unique journaliste, un cadreur sur les talons, vint leur couper la route. Son micro portait le logo d’une chaîne locale filiale de CBS.

Sans vergogne, elle se glissa entre deux gorilles baraqués pour fourrer son micro sous le nez de Ryan. « Monsieur le Président, quelle est votre réaction après l’annonce par le ministre de la Justice de l’inculpation pour meurtre de votre garde du corps ? »

Ryan s’arrêta net. Le fait même que la journaliste ait ainsi déformé la vérité ne fit qu’accroître sa perplexité. Il se tourna vers Andrea, la responsable de sa sécurité ; occupée à parler dans son micro-lavallière aux chauffeurs du convoi présidentiel, elle n’avait pas écouté la question. Andrea accusée de meurtre ? « Quoi ? s’étonna-t-il.

– John Clark, votre ancien garde du corps. Êtes-vous au courant de sa fuite ? Pouvez-vous nous dire quand vous lui avez parlé pour la dernière fois et quelle était la nature de votre conversation ? »

Ryan se tourna vers van Damm qui essayait, lui aussi, de masquer son air de gibier ébloui par des phares.

Ryan se ressaisit suffisamment pour se retourner vers la journaliste. « Je ferai une déclaration à ce sujet dans les prochaines minutes. »

D’autres questions fusèrent quand la jeune journaliste zélée sentit que son interlocuteur n’avait pas la moindre idée de ce dont elle parlait. Mais Ryan n’en dit pas plus ; il s’engouffra simplement dans le 4x4, derrière son directeur de campagne.

Vingt secondes plus tard, le véhicule emportant Ryan, van Damm et Price-O’Day démarrait sur les chapeaux de roues.

« C’est quoi, ce bordel ? » demanda Ryan.

Van Damm avait déjà sorti son téléphone. « Je viens d’avoir un dernier point de la capitale. Brannigan a convoqué une conférence de presse impromptue, juste avant les infos de six heures pour dire que Clark était impliqué dans une affaire de meurtre. J’ai appris par le FBI qu’il a réussi à échapper au groupe de policiers anti-émeutes venus l’arrêter.

– Quel meurtre ? »

Jack hurlait presque.

« Un truc en rapport avec ses activités à la CIA. Je suis en train d’essayer d’obtenir copie du mandat d’amener émis par le ministère de la Justice. Je devrais l’avoir d’ici une heure.

– C’est un coup monté ! Je lui ai accordé une grâce pleine et entière pour ses activités passées à la CIA, justement pour éviter que ce genre de truc se produise. »

Ryan criait à présent, les veines de son cou étaient toutes gonflées.

« Bien sûr, que c’est un coup monté. À travers lui, c’est toi que vise Kealty. Mais si on veut riposter, il va falloir agir avec des pincettes. On va retourner à l’hôtel, on rumine tout ça, puis on pond une déclaration suffisamment prudente pour…

– Je retourne illico face aux caméras pour dire à l’Amérique entière à quel genre d’homme s’en prend Kealty. Tout ça, c’est des conneries !

– Jack, on ne connaît pas encore les détails. Si Clark a fait quelque chose en dehors du cadre de la grâce que tu lui as accordée, ça va vraiment la fiche mal.

– Je sais ce que Clark a fait. Merde, pour partie, ce fut selon mes ordres. » Ryan resta un instant songeur. « Et quid de Chavez ?

– Il n’a pas été mentionné lors de la conférence de presse.

– Il faut que je contacte la femme de John.

– Clark doit se livrer de son plein gré. »

Jack secoua la tête. « Non, Arnie. Fais-moi confiance, surtout pas.

– Pourquoi pas ?

– Parce que John est impliqué dans une activité qui doit rester confidentielle. Restons-en là. Et ce n’est sûrement pas moi qui vais implorer Clark de se démasquer. »

Arnie voulut protester mais Ryan leva la main.

« Que ça te plaise ou non, il faut que tu lâches l’affaire, et tout de suite. Fais-moi confiance, Clark a surtout besoin de rester discret jusqu’à ce que cette histoire se dégonfle d’elle-même.

– Si elle se dégonfle », objecta Arnie.
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LE GÉNÉRAL RIAZ REHAN entra dans la cabane en brique avec deux des combattants d’Haqqani. Les deux hommes qui l’encadraient tenaient des lampes torches qu’ils braquèrent sur une silhouette affalée dans un coin. Un homme, les deux jambes couvertes de pansements sommaires, gisait appuyé sur son épaule gauche, face au mur.

Les agents d’Haqqani portaient turbans noirs et longue barbe mais Rehan était simplement vêtu d’une chemise indienne traditionnelle et coiffé d’un petit bonnet de prière. Sa barbe était courte et soignée, en flagrant contraste avec l’abondante pilosité des deux Pachtounes.

Rehan examina le prisonnier. Ses cheveux sales et collés étaient presque entièrement gris. Il n’était pourtant pas vieux et avait même l’air en bonne santé, du moins avant de s’être fait souffler par une grenade.

Rehan resta plusieurs secondes penché au-dessus de lui, mais l’homme ne daigna pas se retourner. Finalement, l’un des Pachtounes s’approcha et flanqua un coup de pied dans une de ses jambes bandées. Le prisonnier eut un soubresaut, il se tourna vers la lumière, les mains au-dessus des yeux pour s’en protéger avant de se mettre assis, les paupières closes.

Les poignets de l’infidèle étaient enchaînés à un anneau scellé dans le béton et il était pieds nus.

« Ouvrez les yeux », dit Rehan, en anglais. Le général pakistanais fit signe aux deux gardiens d’abaisser légèrement leurs torches et, lorsqu’ils eurent obéi, l’Occidental barbu rouvrit lentement les yeux. Rehan vit que le gauche était injecté de sang, peut-être à la suite d’un coup de poing mais plus probablement de la commotion provoquée par le tir de grenade qui, lui avait-on dit, était à l’origine de ses autres blessures.

« Alors comme ça… on parle anglais, hein ? » demanda Rehan.

D’abord, l’homme ne répondit pas mais, au bout d’un moment, il haussa les épaules, puis opina.

Le général s’accroupit tout près de son prisonnier. « Qui es-tu ? »

Pas de réponse.

« Quel est ton nom ? »

Toujours rien.

« Peu importe. D’après mes sources, tu es un hôte du commandant Mohammed al-Darkur, du renseignement extérieur pakistanais. Tu es venu ici pour espionner ce que le commandant croit, à tort, être la base d’un réseau regroupant Haqqani et l’ISI. »

Le blessé demeura muet. Ce n’était pas évident à vérifier dans la pénombre, mais il semblait avoir encore les pupilles dilatées à la suite du choc.

« J’aimerais beaucoup comprendre la raison de ta présence ici, à Miran Shah. Y a-t-il quelque chose de spécial que tu espérais y trouver ou est-ce seulement le destin qui a voulu que ton passage dans les zones tribales sous administration fédérale coïncide avec ma visite ? Le commandant al-Darkur a, ces derniers temps, eu tendance à se montrer… indiscret. »

L’homme aux cheveux gris le dévisagea sans rien dire.

« Eh bien, mon ami, tu n’es guère loquace.

– On m’a reproché pire.

– Ah. À présent tu parles. Aurons-nous une discussion polie, d’homme à homme, ou devrai-je demander à mes associés de t’arracher de la bouche tes prochaines paroles ?

– Faites comme bon vous semble, je m’en vais faire un somme. »

Sur quoi, l’Américain se rallongea sur le flanc, faisant cliqueter ses chaînes sur le sol en béton.

Rehan hocha la tête, dépité. « Ton pays aurait dû rester à l’écart du Pakistan, tout comme les Anglais auraient dû le faire jadis. Mais vous injectez votre présence, votre culture, votre armée, vos péchés, dans toutes les fissures du globe. Vous êtes une infection qui se répand insidieusement. »

Rehan allait poursuivre dans cette veine mais il se retint. Au lieu de cela, il se contenta de brandir le poing vers le blessé prostré avant de se retourner vers un des combattants d’Haqqani.

L’Américain ne parlait pas l’urdu, la langue natale du général Rehan. Pas plus que le pachtoune, langue du militant d’Haqqani qui se tenait aux côtés de l’officier. Mais Sam parlait anglais ; Rehan avait clairement l’intention que le prisonnier le comprenne car il s’adressa au combattant dans cette langue : « Vois ce qu’il sait. S’il parle de plein gré, exécute-le humainement. S’il te fait perdre ton temps, fais-le-lui regretter.

– Oui, mon général », répondit l’homme au turban noir.

Rehan se tourna et pencha la tête pour ressortir de la cellule.

Depuis le sol, Driscoll le regarda partir. Quand il se retrouva seul dans la pièce, il murmura : « Tu ne te souviens peut-être pas de moi, mais moi, si, pauvre connard. »
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JOHN CLARK descendit du car à Arlington, Virginie, au petit matin ; il était six heures moins dix. La capuche toujours rabattue sur la tête, il remonta North Pershing et gagna un quartier encore endormi pour se rendre à sa destination, dans le pâté de maisons commençant au 600 de North Fillmore. Toutefois, au lieu de s’y rendre directement, il poursuivit sur l’avenue, s’engouffra dans l’allée qui desservait une maison de bois d’un étage plongée dans l’obscurité, puis il suivit la limite du terrain jusqu’à la clôture du fond. Il escalada celle-ci, se laissa retomber dans le noir, puis longea la haie pour déboucher sur le parking situé juste en face de sa destination.

Gardant les yeux rivés sur la maison aux murs chaulés qui occupait toute la largeur de la parcelle devant lui, il s’accroupit à côté d’une poubelle – il entendit craquer ses rotules. Il patienta.

Il faisait froid ce matin-là, moins de cinq degrés, et une brise humide soufflait du nord-ouest. Clark était fatigué, il avait passé la nuit à bouger sans cesse : d’abord un café à Frederick, puis une gare à Gaithersburg, un arrêt de bus à Rockville. Là, il avait pris un autobus en changeant d’abord à Falls Church, puis enfin à Tysons Corner. Il aurait pu choisir un itinéraire plus direct, mais il ne voulait pas arriver trop tôt. Un homme qui marche dans les rues tôt le matin d’un jour ouvré attire moins l’attention qu’un homme qui se balade dans une zone résidentielle au beau milieu de la nuit.

Surtout quand il y a des guetteurs entraînés aux alentours.

De son emplacement actuel, entre une berline Saab et une poubelle remplie – à l’odeur – de couches sales, il ne pouvait certes repérer les individus qui, comme lui, surveillaient la maison, de l’autre côté de la courte rue, mais ils devaient à coup sûr être dans les parages – jugeant probable qu’il viendrait rendre visite à l’occupant des lieux. Ils avaient donc dû positionner une voiture avec deux hommes, un peu plus bas, dans l’allée d’accès d’un autre pavillon. Le propriétaire serait bien sûr venu voir ce qu’ils pouvaient bien faire garés devant chez lui, mais les types lui auraient montré leurs cartes du FBI, ce qui aurait mis fin à la discussion.

Clark dut attendre encore une demi-heure avant de voir s’éclairer une fenêtre à l’étage. Quelques minutes encore et de la lumière apparut au rez-de-chaussée.

Clark patientait toujours. Il changea néanmoins de position et s’assit sur le bord du trottoir délimitant le parking, en étendant les jambes pour rétablir la circulation.

Il venait tout juste de s’installer quand la porte de la maison s’ouvrit et qu’un homme en anorak apparut ; il fit quelques étirements, les mains posées sur la balustrade du perron, puis il s’engagea dans la rue en courant au petit trot.

Clark se releva lentement dans l’obscurité, puis il reprit son chemin en sens inverse.

 
			



John Clark s’assura que personne ne filait James Hardesty, archiviste à la CIA, avant de se mettre à courir derrière lui. Quelques résidents étaient maintenant sortis pour pratiquer leur exercice matinal avant d’aller au travail, de sorte qu’il pouvait sans mal se fondre dans cette ambiance résidentielle. Tout du moins aussi longtemps que le seul éclairage proviendrait des réverbères. Avec son blouson à capuche en vinyle noir, il n’attirerait l’attention de personne mais son pantalon kaki et ses chaussures de marche à crampons n’étaient pas vraiment typiques d’une tenue de joggeur.

Il dépassa Hardesty sur South Washington Boulevard, juste au moment où il commençait à longer Towers Park sur sa droite. L’homme de la CIA se retourna un bref instant en entendant un coureur arriver derrière lui et il se rangea au bord du trottoir pour lui permettre de passer, mais au lieu de cela, le coureur l’interpella. « Jim, c’est John Clark. Continue de courir. Obliquons vers les arbres, qu’on puisse causer un peu. »

Sans autre forme de procès, les deux hommes gravirent le talus en pente douce pour gagner une aire de jeux déserte. Il y avait à présent juste assez de lumière pour reconnaître un visage – de près. Ils s’arrêtèrent près d’une balançoire.

« Comment ça va, John ?

– J’imagine que tu pourrais dire que j’ai connu mieux.

– Tu n’as pas besoin de ce flingue à ta hanche. »

Clark n’aurait su dire si son pistolet faisait une bosse sous son blouson ou si Hardesty avait seulement soupçonné sa présence. « Contre toi, peut-être pas. Mais savoir si j’en ai ou non besoin, ça reste à décider. »

Aucun des deux n’était essoufflé : ils n’avaient après tout couru que sept ou huit cents mètres.

« Quand j’ai appris que tu étais en fuite, je me suis dit que tu passerais peut-être me voir.

– Le FBI a dû nourrir les mêmes soupçons », observa Clark.

L’autre opina. « Ouaip. Deux types du SSG, un peu plus haut dans la rue. Ils se sont pointés avant même l’annonce de Brannigan. »

Le Special Surveillance Group était une unité de vacataires du FBI, sans réels pouvoirs de police, généralement employés à des tâches de surveillance.

« Je m’en doutais.

– Je ne pense pas qu’ils vont se mettre à ma recherche avant une bonne demi-heure. Je suis tout à toi.

– Je ne te retiendrai pas longtemps. J’essaie juste de piger ce qui se passe.

– Il semblerait que le ministre de la Justice ait sérieusement le béguin pour toi. Je n’en sais guère plus. Mais je veux que tu saches ceci, John : quoi qu’ils puissent détenir te concernant, je ne leur ai rien dit de plus que ce qui était déjà dans leur dossier. »

Clark ne savait même pas qu’Hardesty avait été interrogé. « Le FBI t’a questionné ? »

Hardesty opina. « Deux inspecteurs m’ont cuisiné dans un hôtel de McLean, hier matin. Et j’ai vu certains de leurs sous-fifres interroger des gens de l’hôtel dans une autre salle de réunion. Y sont passés à peu près tous ceux qui t’ont approché quand tu étais au SAD. J’imagine que j’ai eu droit au dessus du panier parce qu’Alden aura dû leur indiquer qu’on se connaissait depuis un bail.

– Qu’ont-ils demandé ?

– Tout un tas de choses. Ils avaient déjà ton dossier. J’imagine que ces deux connards de Kilborn et d’Alden y auront vu un truc qui les défrise, alors ils ont plus ou moins lancé une enquête criminelle. »

Clark secoua la tête. « Non. Que peut-il bien y avoir dans mon passé à la CIA pour justifier un tel déballage public ? Et quand bien même ils s’imagineraient pouvoir me faire tomber avec cette accusation délirante de trahison, ils auraient réglé l’affaire en interne avant d’aller en souffler mot au ministre de la Justice. »

Hardesty restait dubitatif. « Sauf s’ils ont débusqué un truc sans rapport avec tes activités à la CIA. Ces connards seraient prêts à te balancer parce que t’es pote avec Ryan. »

Merde, songea Clark. Et si, en effet, ça n’avait rien à voir avec le Campus ? Si ça concernait l’élection ? « Que t’ont-ils demandé ? »

Hardesty allait protester mais il s’interrompit. « Attends voir. Je suis archiviste. Je connais, ou du moins, j’ai eu sous les yeux, quasiment toute ta bio. Pourtant, ils m’ont posé une question qui m’a carrément sidéré.

– Laquelle ?

– Je sais que tous tes exploits au SAD ne sont pas consignés dans ton dossier, mais normalement, il y a toujours l’un ou l’autre document qui permet de faire le lien avec tes activités réelles à une date quelconque. Ainsi, sans rien savoir des activités paramilitaires d’un de nos agents au Nigeria, je pourrais quand même te confirmer sa présence en Afrique à une date donnée : vaccinations contre la fièvre jaune, billets d’avion, indemnités de déplacement et ainsi de suite.

– Exact.

– Sauf que les deux fédéraux m’ont questionné sur tes activités à Berlin en mars 1981. J’ai épluché les dossiers… » Hardesty hocha la tête. « Et rien. Pas une seule trace d’un éventuel séjour en Allemagne ou dans le secteur à cette époque. »

John Clark n’eut pas besoin de se creuser les méninges. Ça lui revint aussitôt. Mais il n’en dévoila rien et se contenta de demander : « T’ont-ils cru ?

– Merde, non. Apparemment Alden leur avait dit de se méfier de moi, vu qu’on se connaît depuis longtemps. Alors, ils n’ont pas lâché le morceau. Ils m’ont interrogé sur ton élimination supposée d’un agent de la Stasi du nom de Schuman. Je leur ai dit la vérité. À savoir que je n’avais jamais entendu parler d’un Schuman et que j’ignorais tout de ta présence éventuelle à Berlin en 1981. »

Clark hocha la tête sans rien dire, toujours aussi impassible. La lumière de l’aube révélait à présent en partie les traits de l’archiviste. La question que John avait envie de poser lui brûlait les lèvres mais Hardesty y répondit spontanément.

« Je n’ai pas soufflé le moindre mot d’Hendley Associates. » Hardesty était en effet l’un des rares dans l’Agence à être au courant de l’existence du Campus. En fait, c’était même lui qui avait d’emblée suggéré à Chavez et Clark de rencontrer Gerry Hendley.

Clark regarda Jim droit dans les yeux. Il faisait encore trop sombre pour pouvoir déchiffrer son regard, mais Clark décida que jamais son ami ne lui mentirait. Après quelques secondes, il dit : « Merci. »

James haussa les épaules. « J’emporterai le secret dans ma tombe. Écoute, John, quoi qu’il ait pu se produire en Allemagne, tu n’es pas concerné directement. Tu n’es qu’un pion. Kealty veut pousser Ryan dans les cordes avec cette histoire d’opérations clandestines. Alors, il se sert de toi, appelle ça du déshonneur par association, si tu veux. Mais cette façon de conduire le FBI à fouiner dans tes activités passées, rouvrir des dossiers et les exhiber au vu et au su de tout le monde, des trucs qu’on ferait mieux de laisser dormir à l’ombre… bon sang, il est en train de sortir des squelettes des placards de Langley et, franchement, personne n’a besoin de ça. »

John le regarda sans rien dire.

« Tu sais aussi bien que moi qu’ils n’ont pas le moindre début de preuve concrète contre toi. Alors, autant que tu n’aggraves pas ton cas.

– Dis ce que tu as à dire, Jim.

– Ce n’est pas cette histoire d’inculpation qui m’inquiète. Tu as le cuir épais. (Il soupira.) Ce qui m’inquiète, c’est que tu vas te faire tuer. »

John ne dit rien.

« Ça ne rime à rien de fuir. Une fois Ryan élu, toute cette histoire se tassera. Peut-être – je dis bien peut-être – que tu devras passer quelques mois dans une prison quatre étoiles. Ça ne devrait pas être trop dur pour toi.

– Tu veux que je me dénonce ? »

Hardesty soupira. « Fuir comme tu le fais n’est ni bon pour toi, ni bon pour nos actions clandestines, ni bon pour ta famille. »

Cette fois, Clark hocha la tête en regardant sa montre. « Peut-être bien que c’est ce que je vais faire.

– C’est plus raisonnable.

– À présent, tu ferais mieux de rentrer chez toi avant que les bœufs-carottes te rendent une petite visite. »

Les deux hommes se serrèrent la main. « Réfléchis à ce que je t’ai dit.

– Promis. »

Clark prit congé de son ami et s’enfonça sous les arbres qui bordaient le terrain de jeux pour gagner l’arrêt d’autobus.

Il avait désormais un plan, une direction.

Il n’allait pas se dénoncer.

Non, il se rendrait en Allemagne.
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CLARK était assis dans l’arrière-boutique d’une pharmacie CVS1 de Sandtown, quartier sinistré de l’ouest de Baltimore, touché par le crime et le délabrement, mais de facto, le coin idéal pour se planquer.

Autour de lui, des habitants du quartier, pour la plupart âgés et blafards, attendaient l’exécution de leur ordonnance. John avait fermé son col et rabattu sa capuche, comme s’il souffrait d’un mauvais rhume, mais c’était surtout pour dissimuler ses traits au cas où quelqu’un le dévisagerait.

Clark connaissait Baltimore ; il en avait arpenté les rues quand il était jeune homme. À l’époque, il avait dû se grimer en SDF pour traquer les gangs de dealers qui avaient violé, puis assassiné Pam, sa compagne de l’époque. Il avait tué pas mal de gens dans le coin, des gens qui méritaient de mourir.

Ça remontait en gros au moment de son entrée à l’Agence. L’amiral Jim Greer l’avait aidé à couvrir ses exploits pour lui permettre d’intégrer la SAD, la Division des activités spéciales. C’est à la même époque qu’il avait rencontré Sandy O’Toole, qui devait devenir sa femme.

Il se demanda où était Sandy en ce moment précis mais il ne l’appellerait pas. Il savait qu’elle devait être sur écoute, et puis Ding serait là pour s’occuper d’elle.

Pour l’heure, il devait d’abord réfléchir à son plan, tout en sachant que, sitôt convaincu de l’avoir raté de justesse, le FBI avait dû lancer un avis de recherche, diffusé à toutes les forces de l’ordre des alentours – du simple agent de la circulation jusqu’aux flics de l’antigang –, avec sa photo, son signalement et l’ordre de l’interpeller à vue. Il ne faisait pas de doute non plus que le FBI avait dû de son côté mobiliser ses énormes ressources pour le traquer.

Il se sentait toutefois à peu près en sécurité ici, tant qu’il resterait tranquille et plus ou moins déguisé, même s’il était sûr de se faire repérer tôt ou tard.

Bien qu’assis avec les autres clients de la pharmacie, il n’attendait pas d’ordonnance. Non, il surveillait discrètement l’entrée de la boutique, guettant une éventuelle filature.

Il patienta dix minutes.

Mais il ne vit rien.

Finalement, il se leva et se rendit au comptoir pour acheter un téléphone jetable ; tout en se baladant entre les rayons, il le sortit de son emballage et l’alluma. Puis il composa un bref texto pour Domingo Chavez. Il n’avait aucun moyen de savoir si Ding était ou non sur écoute ou plutôt, jusqu’où s’étendait désormais la surveillance des autorités ; c’est pourquoi, depuis qu’il avait découvert la veille au soir qu’il était recherché, il s’était abstenu jusqu’ici de contacter Ding ou le Campus. Mais avec Chavez, ils étaient depuis longtemps convenus en commun d’un code, au cas où l’un d’eux aurait le moindre doute sur la liberté de mouvements de l’autre.

Une bande d’ados noirs patibulaires et bruyants se pointa dans son allée mais ils se turent aussitôt qu’ils le virent. Ils lui jetèrent des regards appuyés – tels des prédateurs jaugeant leur proie. Clark était en train de manier son nouveau téléphone, mais il s’arrêta aussitôt et soutint le regard des six ados, histoire de les informer qu’il avait parfaitement relevé leur présence et leur intérêt pour lui. Ce fut plus que suffisant pour que les jeunes durs préfèrent aller s’intéresser à des proies plus faciles ; John reprit là où il en était.

Il avait reçu un texto : 21:00 BWI, OK ?

Il hocha la tête et composa aussitôt : OK.

Trois minutes plus tard, il remontait à pied Stricker Street en direction du nord, tout en ôtant la batterie du téléphone. Puis il jeta son gobelet de café vide, le téléphone et la batterie dans une bouche d’égout avant de poursuivre son chemin.

 
			



Quelques secondes avant neuf heures du soir, Domingo Chavez vint se poster, sous une pluie glaciale, devant la rampe d’accès au terminal de Maryland Charter Aviation Services. Les gouttes ruisselaient de la visière de sa casquette de base-ball, juste devant ses yeux. Son anorak le protégeait de l’humidité mais pas du froid.

Cinquante mètres sur sa gauche, le Gulfstream G550 d’Hendley Associates était garé, prêt au décollage, bien que n’ayant toujours pas déposé de plan de vol. La capitaine Reid était installée au cockpit avec Hicks, son second, et Adara Sherman finissait de préparer la cabine, même si aucun des trois n’avait la moindre idée de leur destination.

Ding regarda sa montre. Dans la nuit seulement éclairée par les feux de l’avion, à cinquante mètres de là, les chiffres lumineux indiquaient neuf heures pile.

En cet instant précis, une silhouette surgit de l’obscurité. Clark portait un sweater noir à capuche et n’avait pas le moindre bagage. On aurait pu le prendre pour un des employés de l’aéroport.

« Ding, fit-il avec un bref hochement de tête.

– Tu tiens le coup, John ?

– Ça va.

– Dure journée ?

– Pas pire que ce que j’ai déjà vécu cent fois. Sauf qu’en général, ça se passe à l’étranger.

– Tout ça, c’est de la couille en barre.

– Ce n’est pas moi qui vais te contredire. Du nouveau ? »

Chavez haussa les épaules. « Juste un truc. La Maison Blanche se sert de toi pour atteindre Ryan. Impossible de savoir s’ils ont entendu parler du Campus ou du fait que tu bosses chez Hendley Associates depuis que tu as quitté l’Agence. Les motifs de l’inculpation restent secrets et personne ne parle. Si dans l’entourage de Kealty on est au courant de l’existence du Campus, ou l’on soupçonne simplement son existence, c’est motus et bouche cousue. Ils font comme si c’était une affaire classée qu’on venait de dépoussiérer… laissant apparaître ton nom.

– Et du côté de la famille ?

– Sandy va bien. On va tous bien. Je veille sur eux et si jamais on me met le grappin dessus, les Ryan prendront le relais. Tout le monde t’adresse des bises et des encouragements. »

Clark acquiesça en poussant un gros soupir dont la buée apparut dans la lumière du groupe électrogène encore raccordé à l’avion.

Ding se dirigea vers le Gulfstream. « Et Hendley t’envoie ce message : il veut que tu te planques.

– Pas question. »

Chavez hocha pensivement la tête. « Alors, tu vas avoir besoin d’un coup de main.

– Non, Ding. Je dois me débrouiller comme un grand. Je veux que tu restes au Campus. Il se passe des trucs trop graves. Je trouverai bien le moyen de découvrir tout seul qui est derrière tout ça.

– Je comprends que tu veuilles laisser la boutique en dehors de cette histoire, mais laisse-moi au moins t’accompagner. Cathy Ryan s’occupera de Sandy durant notre absence. À nous deux, on fait une sacrée bonne équipe et tu vas avoir besoin de moi pour surveiller tes arrières. »

Mais Clark secoua la tête. « Ça me touche beaucoup, mais le Campus a plus besoin de toi. Le rythme des opérations est devenu trop échevelé pour qu’on se permette d’être absents tous les deux. Si jamais j’ai besoin d’un coup de main, je ferai appel aux ressources locales. »

La perspective n’enchantait guère Chavez. Il voulait être sur place pour aider son ami. Néanmoins, il répondit : « Entendu, John. Le 550 te déposera où tu voudras.

– Tu as un passeport vierge pour moi à bord ? »

Cette fois, Ding sourit. « Bien sûr. Et même plusieurs. Mais je t’ai ajouté autre chose, au cas où tu aurais besoin d’effectuer une pénétration vraiment clandestine, bref, d’entrer quelque part sans laisser la moindre trace écrite. »

Clark comprit à demi mot. « La capitaine Reid est-elle au courant ?

– Absolument, et elle se pliera à tes ordres. Miss Sherman te mettra au parfum.

– Eh bien, j’imagine que je ferais mieux d’y aller.

– Bonne chance, John. Et n’oublie pas. N’importe quand. N’importe où. Tu n’as qu’un mot à dire et j’apparais à tes côtés. Pigé ?

– Pigé. Et j’apprécie. »

Les deux hommes se serrèrent la main, puis ils s’étreignirent. Quelques secondes plus tard, John se dirigeait vers le Gulfstream. Domingo Chavez le regarda s’éloigner sous la pluie.

 
			



Le Gulfstream d’Hendley Associates fit escale à Bangor dans le Maine. Escale technique pour ravitailler en attendant de s’envoler le lendemain après-midi vers l’Europe. John Clark resta à bord, mais l’équipage descendit pour se reposer dans un hôtel proche avant la traversée.

Leur plan de vol initial indiquait comme destination Genève mais ils allaient le modifier en cours de vol. Les formalités douanières à Bangor se passèrent sans difficulté, même si le visage de Clark faisait la une des infos depuis vingt-quatre heures. La moustache postiche et la perruque, combinées à des lunettes aux verres en cul-de-bouteille, le rendaient méconnaissable.

Le mercredi à dix-sept heures, le G550 décolla de la piste 33 et vira au nord-est pour entamer son long vol transatlantique.

Clark avait passé la journée de la veille sur son ordinateur à rechercher sa cible, épluchant les cartes, les horaires de train, les bulletins météo, les Pages blanches, les Pages jaunes, sans oublier d’interminables listes de fonctionnaires consignées dans les banques de données allemandes à l’échelon fédéral, régional ou municipal. Il recherchait un homme, si du moins il n’était pas décédé, qui devait détenir des informations cruciales lui permettant d’identifier ceux qui l’avaient pris pour cible.

L’ancien commando de marine de soixante-quatre ans fit un petit somme pendant le vol et, quand il s’éveilla, ce fut pour découvrir les cheveux blonds taillés court et le charmant sourire d’Adara Sherman penchée sur lui.

« Monsieur Clark ? C’est l’heure, monsieur. »

Il se redressa, regarda par le hublot, mais ne vit rien de plus que des nuages en bas et la lune en haut.

« Que donne la météo ?

– Couverture nuageuse au-dessus de huit mille pieds. Température au sol aux environs de cinq degrés. »

Clark sourit. « Caleçon long de rigueur. »

Sherman lui rendit son sourire. « Indispensable. Puis-je vous apporter une tasse de café ?

– Ce serait super. »

Elle retourna vers l’office et, pour la première fois, Clark nota combien elle appréhendait ce qu’ils s’apprêtaient à faire.

 
			



Un quart d’heure plus tard, la capitaine Helen Reid fit une annonce en cabine par l’interphone. « Nous sommes à neuf mille pieds. Début de la dépressurisation. »

Presque aussitôt, Clark ressentit une douleur aux tympans et aux sinus. Il s’était déjà habillé mais Adara Sherman enfila son manteau croisé en laine juste avant de s’asseoir sur le canapé à côté de lui. Elle prit soin de le boutonner entièrement et d’en attacher la ceinture qu’elle bloqua par un double nœud. C’était un vêtement très mode mais, saucissonné de la sorte, il lui donnait une drôle d’allure.

Tout en enfilant ses gants elle demanda : « Depuis quand n’avez-vous plus sauté d’un avion, monsieur Clark ?

– Je sautais déjà que vous n’étiez pas encore née.

– Depuis quand avez-vous pris l’habitude d’éluder les questions gênantes ? »

Cela fit rire Clark. « À peu près aussi longtemps que je saute. Je l’admets. Je suppose que c’est comme de tomber d’un rondin. »

Des rides soucieuses plissèrent les yeux de la jeune femme derrière ses lunettes. « C’est comme de tomber d’un rondin qui file à deux cents à l’heure, sept mille pieds au-dessus du sol.

– Vous devez avoir raison.

– Voulez-vous récapituler encore une fois la procédure ?

– Non. Je l’ai en tête. J’apprécie votre attention pour les détails.

– Comment va ce bras ?

– Il n’est pas dans le top ten de mes soucis. D’où je déduis qu’il va bien.

– Bonne chance, monsieur. Je me fais l’interprète de l’équipage en espérant que vous ferez appel à nous chaque fois que vous en aurez besoin.

– Merci, mademoiselle Sherman, mais sur ce coup, je ne peux exposer personne d’autre que moi. J’espère vous revoir quand toute cette histoire sera finie mais, normalement, je n’aurai pas à me servir de l’avion lors de ma mission.

– Je comprends. »

La capitaine Reid se fit entendre dans les haut-parleurs : « Cinq minutes, monsieur Clark. »

John se releva avec difficulté. Il avait, accroché à la poitrine, un petit sac en toile qui contenait un portefeuille avec du liquide, une ceinture porte-monnaie, deux jeux de faux papiers, un mobile avec son chargeur, un pistolet SIG calibre 45 avec silencieux, quatre chargeurs de munitions à pointe creuse et un couteau suisse.

Et, dans son dos, il avait un parafoil MC-4 – un parachute à caissons, analogue aux parapentes.

Le copilote Chester « Country » Hicks sortit du cockpit, serra la main de John, puis tous trois gagnèrent le fond de la cabine. Là, Sherman ouvrit la petite trappe de la soute qui leur permettait de pénétrer dans le compartiment à bagages aménagé à l’arrière de la carlingue. Après s’être harnachés par de larges brides en toile attachées aux sièges de la cabine, Sherman et Hicks y entrèrent en rampant, l’un après l’autre. Un peu plus tôt, ils avaient pris soin de transférer en cabine tous les bagages et de les fixer aux sièges, afin de leur laisser assez de place pour pouvoir bouger, à genoux dans cet espace confiné.

Adara se posta du côté droit de la porte extérieure de la soute, Hicks à gauche. Clark était resté dans la cabine, faute de place. À genoux lui aussi, il attendait.

Au bout d’une minute, le copilote regarda sa montre. Il adressa un signe de tête à Sherman pour qu’ils ouvrent ensemble le panneau. La découpe aménagée juste sous le réacteur gauche ne mesurait que quatre-vingt-dix sur quatre-vingt-quinze centimètres mais le glissement de l’air sur le fuselage provoquait un effet de succion que durent contrer, par la force, les deux membres d’équipage. Dès qu’ils eurent réussi à tirer le panneau, l’air glacé de la nuit s’engouffra dans le compartiment avec un sifflement aigu. Une fois le panneau ramené vers l’intérieur, ils purent le faire coulisser vers le haut, un peu comme une porte de garage, dégageant ainsi l’ouverture.

Le réacteur gauche n’était qu’à quelques dizaines de centimètres et ils durent hurler pour couvrir le bruit.

La capitaine Reid avait fait descendre l’appareil sous le plafond nuageux à l’approche de leur destination, l’aéroport de Berlin-Tegel. En dessous, c’était l’obscurité, juste piquetée de quelques lumières éparses. Le hameau de Kremmen, au nord-ouest de la capitale, était la seule zone urbanisée à la ronde mais Clark et Reid avaient choisi, un peu plus à l’ouest, une zone de saut, composée exclusivement de champs bordés d’arbres, qui serait quasiment déserte aux petites heures de ce jeudi matin.

Clark gardait les yeux rivés sur Hicks. Dès que le copilote quitta des yeux sa montre pour le désigner, John entama un compte à rebours à partir de vingt.

À dix-huit, il se retourna pour se mettre à quatre pattes et entrer à reculons dans la soute. Arrivé à dix, il sentit les mains de Chester et d’Adara empoigner les brides de son parachute et le positionner le dos vers la porte. La capitaine Reid avait dû réduire la vitesse à quelque cent vingt nœuds, mais le bruit et la pression de l’air sur son dos restaient intenses.

À cinq – Clark devait crier pour se faire entendre –, Hicks lâcha la bride, imité par Sherman, mais cette dernière lui posa aussitôt la main sur l’épaule.

À trois, il se recula un peu plus dans l’obscurité battue par un vent glacial. Sauter ainsi n’avait rien d’évident mais plonger tête la première aurait été dangereux et s’asseoir sur le bord pour sauter, pieds en avant, aurait accru le risque d’accrocher son parachute.

« Un, go ! » Clark se propulsa vers l’extérieur ; aussitôt, il sentit son flanc droit heurter l’encadrement de la porte de soute. Il en serait quitte pour quelques bleus aux côtes. Mais il avait réussi à sauter du Gulfstream qui s’éloignait rapidement, filant vers les lumières de Berlin, au loin. John Clark tournoya cul par-dessus tête, dégringolant vers les champs de blé d’hiver, quelque deux mille mètres au-dessous.




1- CVS est une chaîne de pharmacies/parapharmacies américaines, la seconde en importance après Walgreens. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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AUTOUR DE LA TABLE OVALE de la salle de conférences au huitième étage d’Hendley Associates, les visages, en ce jeudi matin, étaient tendus. Les places de Sam Driscoll et de John Clark étaient vides, mais Domingo, Dominic et Jack faisaient face à Gerry Hendley et Sam Granger. Rick Bell, chef analyste du Campus, avait demandé à être excusé afin de mieux pouvoir se concentrer sur l’analyse du trafic entre FBI et CIA concernant l’affaire Clark.

Gerry avait accédé à sa requête puisqu’il était dans l’intérêt de tous d’être les premiers informés si jamais des cars noirs remplis d’agents tactiques du FBI se dirigeaient vers leur immeuble.

Ces deux derniers jours, Hendley Associates était resté ouvert, mais l’on avait demandé aux opérateurs et à l’essentiel des analystes de rester chez eux. La compagnie fonctionnait désormais comme une société de courtage et d’arbitrage parfaitement normale, pour le cas où l’enquête confidentielle diligentée par le gouvernement viendrait à inclure des investigations sur l’activité réelle de la firme.

N’ayant finalement vu personne taper à leur porte le mardi ou le mercredi, Hendley, Bell et Granger avaient décidé de reprendre le travail dès le jeudi suivant. C’est qu’ils avaient du pain sur la planche, avec un Sam Driscoll déjà sur le terrain et leur projet d’envoyer d’autres agents à Dubaï afin d’établir une surveillance discrète de la propriété qu’y possédait Rehan.

La première question de la matinée était de savoir s’ils pouvaient ou non poursuivre leur enquête ou s’il valait mieux lâcher du lest, se faire discrets pendant un certain temps et trouver moyen d’apporter un soutien à Clark.

Après avoir bu une longue gorgée de café, Dominic Caruso prit la parole : « Nous devons tous rester sur le pont, prêts à venir en aide à Clark. Est-ce qu’on sait au moins où il se trouve ? »

Ce fut Granger qui répondit : « Le Gulfstream l’a largué aux abords de Berlin. Ils seront de retour à la base dans la soirée et pourront donc t’emmener à Dubaï, via Amsterdam, dès demain soir.

– Écoutez, intervint Ryan, je comprends que la surveillance à Dubaï soit importante. Mais à la lumière des derniers événements… Merde. On ne peut quand même pas laisser John se dépatouiller tout seul. »

Domingo hocha la tête. « C’est un grand garçon. Il n’a pas besoin de nous avoir dans les pattes pour se tirer de ce merdier ; concentrons-nous plutôt sur les préparatifs de notre opération. Ne perds pas de vue notre objectif, Jack. C’est vachement important.

– Je sais.

– John n’est peut-être plus tout jeune mais c’est sans doute l’agent le plus aguerri qu’on ait connu.

– Sans aucun doute.

– Fais-moi confiance, John Clark peut se débrouiller tout seul. Et s’il a besoin d’un soutien sur le terrain, il nous contactera. Je serais prêt à mourir pour lui, tu le sais, mais je me range également toujours à son avis, surtout dans des moments pareils. Je ne vais pas le déranger, je reste dans mon coin à faire mon boulot, et je t’engage à faire de même. OK, ’mano ? »

Ça ne plaisait pas trop à Jack. Il n’arrivait pas à comprendre comment Ding pouvait se montrer aussi détendu après les événements de ces derniers jours. D’un autre côté, il admettait volontiers que Chavez était en droit d’avoir le dernier mot lorsqu’il s’agissait de Clark. Les deux hommes étaient partenaires depuis plus de vingt ans, sans compter que le premier était devenu le gendre du second.

« OK, Ding.

– Bien. Il ne nous reste qu’aujourd’hui et demain pour nous préparer en vue de l’opération à Dubaï. On va donc s’y mettre tout de suite. Ça baigne ? »

Caruso et Ryan avaient bien du mal à digérer ce qu’ils considéraient comme un abandon de leur mentor mais, en même temps, comment discuter la logique de Chavez ? Clark pourrait toujours les contacter. Même à Dubaï.

Malgré tout, il était dur pour eux de se concentrer sur l’« opération Rehan », d’autant qu’il ignoraient toujours comment allait tourner l’enquête du ministère de la Justice. Mais ils avaient un boulot à effectuer et donc ils s’y attelèrent.

 
			



Le bureau Ovale du Président n’était pas vraiment le poste de commande d’où était téléguidée l’opération du FBI visant à capturer John Terrence Kelley, alias John Clark, même si tout portait à le croire. Tout au long de la journée du mardi et jusqu’au mercredi matin, Ed Kealty avait vu défiler sans interruption – et pour certains, plusieurs fois – tous ceux qui s’acharnaient à abattre Clark, de Benton Thayer à Wes McMullen en passant par Charles Alden, Mike Brannigan et consorts.

Mais le mercredi après-midi, le FBI avait bien dû se rendre à l’évidence : leur proie insaisissable avait pris la clé des champs. Aussitôt, Kealty convoqua Brannigan, Alden et Thayer, tous en même temps, dans son bureau. Dans l’optique du Président, il était grand temps de resserrer les boulons. À cet effet, il soumit le petit groupe installé sur les canapés à un feu nourri de remarques cinglantes qui culminèrent avec une question assénée d’une voix de tête, comme un cri du cœur : « Mais bon sang de bonsoir, comment un bonhomme peut-il se volatiliser ainsi ?

– Sauf votre respect, monsieur le Président, c’est pourtant ce qu’il a réussi à faire, répondit Alden.

– Ryan aura pu l’aider à fuir, observa Kealty. Alden, je veux que tu retournes à la CIA approfondir la question. Si tu peux établir un lien un peu plus solide entre les deux hommes, alors on pourra mouiller Ryan dans la fuite de Clark. »

Alden observa : « Je me suis laissé dire qu’une partie des initiatives prises par Ryan et la quasi-totalité des actions de John Clark n’ont jamais été consignées par écrit.

– Conneries, coupa Kealty. Tu te fais mener en bateau par tes propres subordonnés. Fais un exemple avec une ou deux fortes têtes et tu verras les autres devenir plus loquaces.

– J’ai déjà essayé, monsieur. Ces gens, la vieille garde, préféreraient avaler leur chapeau que dénigrer John Clark.

– Ces enculés d’espions », grommela Ed Kealty en écartant d’un geste la remarque d’Alden pour se tourner vers Brannigan. Il considéra ce dernier un long moment avant de marteler à son ministre de la Justice : « Écoute-moi bien, Mike. Je veux que d’ici ce soir, John Clark soit sur la liste des dix personnes les plus recherchées.

– Monsieur le Président, cela soulève tout un tas de difficultés. Quelqu’un – un terroriste, un assassin ou tout autre individu dangereux – va devoir sortir de la liste, ce qui pose un problème, dans la mesure où…

– John Clark est un dangereux assassin. Je le veux sur cette liste. Je le veux. »

Wes intervint : « Ce qui me tracasse, c’est l’image que ça pourrait donner auprès des…

– Je me contrefiche de l’image que ça donne ! Je veux que cet homme soit capturé ! S’il a échappé à la justice et s’il a fui le pays, alors nous devons mobiliser tous nos moyens, de toutes les façons imaginables. »

Brannigan s’enquit alors, avec le plus de respect possible : « Qui vais-je retirer, monsieur le Président ? Lequel des dix hommes les plus dangereux devra céder la place à Clark ?

– Ça, c’est ton problème, Mike. Pas le mien.

– Mike, intervint à son tour Benton Thayer, il arrive parfois qu’on aille jusqu’à onze, n’est-ce pas ? Si au lieu de rayer quelqu’un de la liste, on estimait nécessaire d’en ajouter un ? »

Le ministre de la Justice admit, à contrecœur, que Thayer avait raison.

La réunion s’acheva quelques minutes plus tard, mais le directeur adjoint de la CIA demanda carrément à Kealty s’il pouvait rester s’entretenir quelques instants avec lui. Il suggéra également que Thayer demeure avec eux.

C’était là une entorse au protocole réglant toute réunion avec le chef de l’exécutif. Alden aurait dû passer par Wes McMullen, le secrétaire général de la présidence s’il désirait prolonger l’entretien. Wes, qui était toujours là, avait été délibérément ignoré et il était bien décidé à tuer dans l’œuf cette initiative déplacée.

« Messieurs, le Président doit à treize heures trente se trouver dans la roseraie pour y rencontrer les…

– C’est bon, Wes, coupa l’intéressé. Laisse-nous juste quelques minutes. »

McMullen était aussi méfiant que vexé, mais il obéit à son chef et quitta la pièce en refermant la porte derrière lui.

Kealty s’assit dans un canapé, les deux hommes s’installèrent en face. En les examinant, il vit d’emblée que son directeur de campagne ignorait totalement de quoi il allait être question.

« Qu’y a-t-il, Charles ? »

Alden pianota doucement sur ses genoux tout en cherchant ses mots avec soin. « Monsieur le Président, on a porté à ma connaissance une information qui me porte à croire qu’il existe des preuves crédibles que ce fameux Clark aurait contribué à la capture de l’Émir. »

Thayer et Kealty en restèrent bouche bée. D’un ton très calme, Kealty demanda : « Mais de quoi parles-tu, bordel ? Quelle preuves ? Et pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ?

– Pour vous protéger, monsieur le Président. Je pense qu’il valait mieux que je n’en parle à personne d’autre. »

Mais Kealty hocha la tête, peu convaincu. « La justice affirme que l’Émir nous a été balancé par un service de renseignement allié. Faut-il croire à présent que Clark serait un agent double ?

– Ça ne lui ressemble pas, protesta Alden. J’ai lu tout ce qu’on a pu écrire sur ce fils de pute. Jamais, au grand jamais, il ne travaillerait pour une puissance étrangère. »

Thayer se rapprocha. « Dans ce cas, quel rôle joue-t-il, bordel ?

– Il est… Il doit… travailler pour quelqu’un, chez nous. Quelqu’un qui veut nous envoyer un signe. Mais pas pour la CIA. Ça, certainement pas.

– Qu’est-ce que tu nous caches ?

– Officiellement, le FBI n’a jamais reçu de la CIA la moindre information sur de nouvelles activités de Clark. Mais dans les couloirs de l’Agence en revanche… le bruit court qu’il existerait une organisation secrète dotée de capacités d’analyse et d’action bien ciblées. Un genre de nid d’espions privé. D’aucuns soupçonnent que certains de leurs collègues seraient dans le secret, mais trouver des preuves concrètes s’apparente à piéger des oiseaux avec du gros sel. »

Le Président était au bord de l’apoplexie. « Tu es en train de me dire qu’on aurait un gouvernement fantôme ? Une manière de pouvoir clandestin ?

– Franchement, je ne vois pas d’autre explication », admit Alden.

Benton Thayer était plus lent à la détente ; il n’avait aucune expérience du renseignement civil ou militaire et n’avait jamais eu l’occasion de se pencher sur leur organisation. Mais il en comprenait néanmoins un aspect. « L’Émir, lui, saura nous dire si c’est Clark qui l’a capturé. Il suffit qu’on lui demande de l’identifier d’après photo. Si c’est le cas, Clark est grillé. Et si Clark tombe, alors Jack Ryan tombe avec lui. »

Kealty restait encore estomaqué par cette nouvelle révélation. Il eut néanmoins la présence d’esprit de remarquer que l’Émir était sous les verrous, mis au secret, et que les renseignements qu’il pouvait produire étaient sévèrement filtrés par le ministère de la Justice.

Mais Thayer lui fit remarquer qu’il était le président des États-Unis et qu’à ce titre il lui suffisait de demander au ministre de tutelle de lâcher un peu de lest pour leur permettre d’obtenir tout ce qu’ils voulaient.

Kealty, en parfait animal politique, vit aussitôt surgir un nouveau problème. « Mais l’Émir est le témoin le moins sympathique qu’on puisse imaginer avoir de notre côté. Imaginez qu’en plus il identifie Clark. Ce dernier fera aussitôt figure de héros pour l’avoir capturé. Réfléchissez-y ! Est-ce que ça nous embête, l’existence quelque part d’une espèce d’agence de barbouzes ? Bordel, oui ! Mais est-ce que la dixième circonscription de l’Ohio, ou la troisième de Floride, ou de n’importe quel autre État en ballottage sera prête à défendre le passage au tribunal du mec qui a capturé l’Émir ? Franchement, j’en doute. »

Alden haussa les épaules. « On s’en fout que Clark aille ou non en prison. Mais si on peut mouiller Ryan… Si Clark est impliqué, alors Ryan l’est peut-être aussi. Réfléchissez-y. Pour qui d’autre Clark serait-il prêt à accepter de travailler dans un truc aussi louche qu’un nid d’espions clandestin ?

– Il faudra d’abord mettre la main sur ce Clark pour avoir la réponse à ta question, observa Kealty. On pourrait lui offrir une immunité limitée, voire totale, s’il fait porter le chapeau à Jack Ryan. »

Alden opina : « Ça me plaît bien. »

Kealty fit toutefois remarquer : « Oui, mais sans Clark nous nous retrouvons le bec dans l’eau. »

Alden s’était tourné vers Thayer : « Puis-je avoir une minute seul avec le Président ? »

Thayer hocha simplement la tête, sans même prendre la peine de demander son avis au chef de l’exécutif. Il se sentait incroyablement largué et il avait le sentiment qu’on allait le tenir à l’écart des décisions à venir. Aussi se leva-t-il pour filer vers son bureau, en refermant, lui aussi, la porte derrière lui.

« Chuck ? fit Ed Kealty, penché en avant, presque sur le ton du murmure.

– Monsieur le Président, soit dit entre nous… je peux vous avoir John Clark.

– Il nous le faut vivant.

– J’entends bien. »

Kealty allait demander comment mais il se retint. À la place, il répondit : « Soit dit entre nous, Chuck… fais-le ! »

Alden se leva et les deux hommes se serrèrent la main, le regard sévère.

Pas un mot de plus ne fut échangé et le directeur adjoint de la CIA quitta le bureau Ovale.







OEBPS/cover/cover.jpg






